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    Do not go gentle into that good night,


    Old age should burn and rave at close of day ;


    Rage, rage against the dying of the light.


    Dylan Thomas
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    Jour après jour, je m’enfonce dans la morosité qui a marqué une grande partie de ma vie. Je les connais bien, ces journées où l’on a l’impression d’avoir les pattes engluées dans une immonde mélasse, où le moindre mouvement demande trop d’énergie. Ces heures passées sur un lit, immobile, prisonnier d’un cocon de tristesse. L’occasion de regarder le monde : le soleil qui se lève comme à l’ordinaire, comme si sa lumière avait tant d’importance. Mizie qui entre dans la chambre, un sourire triste aux lèvres. Dans la rue, la hâte des hommes et des femmes qui courent en tous sens, comme si leurs actes étaient capables de modifier un tant soit peu le monde, en bien ou en mal. Oui, j’ai nourri aussi cette illusion pendant des dizaines d’années. Hélas ! J’ai cru dur comme fer que je jouais un rôle déterminant, que j’allais rendre le monde meilleur grâce à mes compétences, à ma ténacité, à mon intelligence. C’est vrai, j’ai laissé mon empreinte. Mais le monde en a-t-il bénéficié ? Tomber de Charybde en Sylla, nous ne faisons rien de mieux, tous autant que nous sommes.


    Autrefois, même aux jours de très grande tristesse, je savais que je sortirais de mon cocon pour retrouver le monde et me mêler au combat. Et j’ai tiré mon épingle du jeu, j’étais dans le camp des vainqueurs. Depuis Darwin, nous savons que toute la question se résume à manger ou être mangé. Je n’ai pas ménagé ma peine. Mais en définitive, toute cette activité ne m’a fait prendre conscience que d’une réalité : tout ça ne rime à rien. Que l’on soit gagnant ou perdant, bourreau ou victime, c’est du pareil au même.


    À présent, je sais que je ne sortirai plus jamais du cocon. C’est le terminus, l’ultime, l’infâme chapitre. Comme j’ai envie de tourner le dos à tout ce bordel, de pousser le dernier soupir ! Mais oui, qu’on en finisse, il y a belle lurette qu’il est grand temps qu’on en finisse !


    Mais la mort est sans pitié, elle préfère les morceaux tendres. Le jeune coq téméraire qui enfourche sa mobylette et s’écrase contre un camion, la grosse truie au volant de sa carriole tout automatique qui rend l’âme en travers de la voie ferrée, les jeunes mamans tout heureuses d’avoir mis au monde leur nichée et qui ne réalisent qu’après la douleur des couches à quel point elle est vulnérable. Dans la fleur de l’âge, c’est là que la mort les préfère.


    Mais elle ignore les vieillards moroses et coriaces comme moi. Différant sans cesse l’heure où je crèverai.


    Je n’ai rien perdu de mes facultés intellectuelles qui enregistrent le moindre de mes déclins physiques, comme pour me jouer un mauvais tour. Maudit corps, esclave d’instincts incontrôlables. Ses fonctions m’abandonnent l’une après l’autre. Je suis comme le rat sur lequel on teste les effets d’une substance jusqu’au moment où il reste étendu dans sa cage, à bout de souffle. La douleur croît, le sommeil ne la soulage plus que de loin en loin.
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    Ezra est foutu, le malheureux. Mizie a essayé de me le cacher mais la jeune personne qui l’assiste pour les basses besognes de ma toilette quotidienne avait oublié son journal. Il a au moins réussi à faire la une des journaux, ça oui. Manque de maîtrise au moment le plus important de sa vie. Ce garçon n’a jamais eu de limites. Dans ses passions, ses enthousiasmes, son ambition ou ses besoins physiques. La soif d’avoir davantage, toujours. Qu’il s’agisse de nourriture, d’attention, de pouvoir ou de sexe, il n’est jamais repu. Dès le moment où sa mère l’a mis au monde, la crainte de n’être pas vu, d’être oublié ne l’a pas quitté. Le lot du petit dernier, condamné à se battre dès l’enfance pour attirer l’attention.


    Je n’ai observé chez aucun de mes autres enfants cette gloutonnerie qui le collait à la poitrine de sa mère. Dès les premiers jours, il a vécu à ses crochets. Il buvait comme une brute, ce petit, il semblait décidé à sucer sa mère jusqu’à la dernière goutte. Ce qu’elle a pu gémir quand cette bouche sans dents la torturait, s’appropriait son mamelon, refusant de le lâcher, sourd aux supplications de sa mère ! C’était un petit monstre, notre benjamin. Rivka, qui avait donné le sein à ses enfants avec tant de joie, en priva rapidement le dernier-né. Cet enfant lui avait ôté toute sérénité, il allait la vider jusqu’à la moelle. Je la surpris un jour que j’étais rentré à l’improviste. Elle avait le biberon en main, Ezra se débattait. Le gosse en pleurs, le visage cramoisi, les mains cherchant la poitrine que la mère avait bien enfermée dans son vaste soutien-gorge, sous son chemisier de soie noire. Le visage en feu, Rivka coinçait Ezra, poussait dans la petite bouche la tétine de caoutchouc mou que le bébé rejetait aussitôt avec dégoût. Mon petit dernier a toujours eu le goût sûr. Dès qu’elle m’a vu, elle a éclaté en sanglots.


    « Mordechai, cet enfant, ce parasite, j’ai fait ce que j’ai pu. Je n’y arrive pas. J’ai nourri les quatre filles avec amour. Mais ce monstre, je renonce, débrouille-toi avec lui. »


    Elle a lancé le biberon à travers la chambre, elle m’a passé le bébé qui hurlait avant de quitter la pièce en pleurant. J’avais fait un saut à la maison pour me changer avant de partir à Londres afin de prendre part à d’importantes négociations pour préserver nos intérêts à l’étranger – on était au mois de février 1939. Les discussions seraient longues, suivies à coup sûr d’un dîner mondain pour en fêter l’heureuse issue. Car je ne participe jamais à une réunion sans aboutir à un bon résultat, je ne lâche jamais le morceau.


    Je me suis rendu au bureau avec le bébé, nous habitions à proximité de l’usine, et j’ai demandé à Agnès d’aller chercher Alie Mosterd. Je savais qu’elle allaitait encore son petit dernier. Elle travaillait à l’emballage et on tirait la langue dans cette famille, les extras étaient bienvenus. Ce fut vite réglé. Alie donnerait le sein au bébé pour cinq florins par mois et, une fois par semaine, on lui donnerait un colis de nourriture bourrée de vitamines. Et bien entendu des pilules de vitamines pour toute sa famille. Cinq florins, une somme énorme, un litre de pisse de jument me coûtait alors quatre cents et demi mais quoi, ça ne nourrit pas un enfant et les problèmes sont faits pour être résolus. Si quelqu’un méritait de se faire des extras, c’était bien Alie. Une gentille personne, une femme en pleine santé, qui ne fumait pas, ne buvait pas, ponctuelle, entrée toute jeune à notre service. Au fil du temps, elle avait paru moins en forme. Son mari qui travaillait au magasin était un homme de confiance, simple mais comme il faut. Avec Alie, Ezra serait en de bonnes mains. Je me suis mis d’accord avec elle pour qu’elle le nourrisse cinq fois par jours. Rivka pourrait souffler. Je ne pouvais pas oublier nos filles ! Elles n’avaient que faire d’une mère stressée et je n’avais que faire d’une pleurnicheuse. Dans quelques mois, quand l’enfant serait sevré, nous aviserions. J’ai demandé à Agnès de mettre Rivka au courant de nos accords dès qu’elle serait un peu reposée. Je me suis changé en deux temps trois mouvements et je suis arrivé à l’aéroport juste à temps pour prendre le vol pour Londres. Agir rapidement, ça a toujours été mon fort.
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    Je suis la rapidité même, contrairement à mon frère jumeau Aron ; c’était la lenteur faite homme. Il est resté coincé toute sa vie en première pendant que je passais du point mort à la sixième en un rien de temps. Appuyer sur le champignon, il n’y a que ça de vrai. Aron n’avait pas cette capacité. Qu’il s’agisse d’études, de femmes ou de sa propre survie, il était toujours dépassé par les événements. Autrefois, comme des voyous catholiques supérieurs en nombre s’étaient lancés à nos trousses, j’avais réussi à leur échapper mais Aron était demeuré sur place, pétrifié comme un lapin pris dans la lumière des phares. Je l’ai arraché plus d’une fois aux griffes de ses bourreaux chrétiens. Je n’ai échoué qu’une fois, la dernière, des années plus tard. J’aurais réussi s’il n’avait pas été buté comme une mule. Une douceur envers son prochain, franchement excessive, qui prenait le pas chez lui sur l’instinct de survie. Ma conscience à moi est assez large pour laisser passer un carrosse et son attelage. La morale d’Aron l’a envoyé tout droit au fond du trou. Comme si nous n’étions pas des fauves contraints de manger pour ne pas être mangés ! Les morts sont tous de braves types mais Aron n’a jamais été qu’un perdant tout au long de sa brève existence.


     


    Je me suis lancé à corps perdu dans une concurrence acharnée. Comme elle était belle, l’époque où nous allions de découverte en découverte ! Une lutte de tous les instants, captivante au possible : être les plus rapides, marcher sur les plates-bandes des voisins, rivaliser tous les jours avec les meilleurs. Et on s’est drôlement montrés à la hauteur.


    Sans me pousser du col, je peux dire que dans ce pays de dégonflés, dans ce bourbier d’esprits obtus qui méprisent les rêves, j’ai été parmi les premiers à m’apercevoir que le commerce avait besoin de la science et que la science ne pouvait se passer du commerce. Diriger une entreprise d’abattage prospère et une usine de transformation de la viande, c’est une chose, il y faut du savoir-faire et un esprit commerçant. Mais pour progresser, il faut avoir le courage de penser et d’imaginer. Mon père nous a retirés de l’école comme il aurait retiré des poux du pelage d’un chien, il nous a fait entrer de force dans l’usine de transformation de la viande sans nous permettre de faire des études, et ça m’a toujours mis hors de moi. Mon Dieu, comme j’aurais aimé étudier… la chimie, évidemment, la plus belle des disciplines ! Il n’y a rien de plus beau que d’analyser et de purifier une matière, de reproduire par la synthèse au labo les éléments qui la composent et de démêler ainsi les mystères de la nature. Quand j’étais jeune, ma grande ambition était de contribuer au pouvoir de l’être humain sur la matière. Or il n’en fut jamais question. Je devais entrer dans l’entreprise.


    « Tu es un De Paauw, disait mon père, et les De Paauw n’ont que faire des pitreries de laboratoire. Ce n’est pas le cerveau qui fait vivre son homme, ça ne rapporte pas un radis, à moins d’en faire du fromage de tête ou de l’incorporer à la chair à saucisse. Abattre du bétail, produire de la viande, nous avons ça dans le sang, nous n’avons jamais rien fait d’autre et nos ambitions doivent s’arrêter là. Dans toute la région, aucune usine de transformation de la viande n’a meilleure réputation. »


    Je ne suis pas un mollasson mais je n’ai jamais contrecarré mon père. J’avais peur de lui, comme tant d’autres. Aron tremblait quand il était appelé chez lui. Il se mettait à bégayer, si bien que mon père ne lui a jamais accordé son respect qui m’est revenu finalement en partage. L’intégration d’Aron dans l’entreprise fut une vraie mascarade. Mon frère montrait tant de bonté et d’empathie qu’il faisait échouer toutes les affaires. Mais comme il ne voulait pas décevoir mon père et qu’il en était d’ailleurs incapable, nous le traînions comme un boulet, sans compter qu’il ne s’est jamais senti heureux dans l’entreprise. Vouant sa vie aux autres, exécutant ce qu’on attendait de lui, loyal envers l’humanité entière. Et quand il a eu enfin la possibilité de franchir une nouvelle étape, il s’est fait piétiner par les truands. Pourquoi mon frère refait-il régulièrement surface dans mon souvenir ? Aucune idée. Pendant des années, je n’ai pas pensé une seule fois à lui. Il vaut mieux, d’ailleurs. On n’a pas intérêt à ressasser l’irrémédiable. Ce qui est fait est fait, on ne peut rien contre les caprices de la mort.


     


    Au cours de nos années d’apprentissage chez mon père, je me suis montré docile. Je semblais filer doux, comme Aron. En réalité, j’avais l’œil à tout, dans l’entreprise comme à l’extérieur car une firme qui se replie sur elle-même rate les bonnes occasions. Le nombrilisme n’a jamais fait progresser une boîte. Pour atteindre un objectif, il ne faut pas avoir peur de passer les frontières, il faut oser rêver. La prise de risques, je vous le dis, on n’arrive à rien sans prendre de risques.


    Dès la mort de mon père, quand je suis devenu directeur général à vingt-sept ans et que, hélas ! Aron est devenu mon adjoint, je suis passé à l’action.


    C’était au début des années vingt et nous traitions deux mille porcs et trois cent cinquante bœufs par jour. Nous produisions de la saucisse, des jambons, de la viande fumée et du bacon pour le marché anglais. Nous utilisions la farine de sang et la poudre d’os comme engrais artificiel, nous avions une fonderie de saindoux et une raffinerie pour l’huile et les graisses, sans compter la savonnerie. Nous fabriquions des brosses avec les soies de porc. Nous tirions profit des animaux morts, de la tête aux pieds. Sauf ces foutus organes qu’on ne pouvait exploiter. Et personne ne s’expliquait l’abondance de ces petits éléments mous et de forme étrange, alors que l’utilité de toutes les autres parties de l’animal était connue. À quoi servaient-ils ? Darwin m’a appris que toute chose a sa raison d’être, sans quoi elle aurait disparu depuis longtemps. Mais ce genre de raisonnement était mal perçu dans la région catholique où nous habitions. Afin d’expliquer pourquoi le mystère des organes m’intriguait, je proclamais un peu partout : « Au fond, notre Seigneur n’a rien créé pour rien. »


    Les découvertes de la science pharmaceutique confirmèrent mes intuitions. Au Canada, un médecin et un étudiant – pas un chercheur chevronné, non, un simple étudiant – avaient réussi à extraire du pancréas une matière, l’insuline, capable de lutter contre le diabète qui débouche souvent sur un coma mortel. Du pancréas, que nous jetions par paquets sur le fumier ! Une découverte capitale. Quand j’ai appris cette nouvelle, je suis sorti et je suis resté longtemps à contempler les déchets d’organes qui formaient un amoncellement énorme sur notre terrain. Cette masse puante recelait donc des matières dont on ne soupçonnait manifestement pas la présence, comme le sous-sol rocheux contient du cuivre et la boue des rivières cache de l’or. J’étais convaincu qu’un avenir mirobolant se cachait dans ces restes de viande avariée. Il nous suffisait de percer les mystères des différents organes avant les autres chasseurs disséminés dans le monde. C’est là, devant ce monceau d’abats, que j’ai maudit l’esprit borné de mon père qui m’avait empêché d’arracher leurs secrets à ces bouts de viande multiformes.


    Il n’y avait pas une seconde à perdre et moi, Mordechai De Paauw, Motke pour les intimes, j’étais bien décidé à arriver en tête. J’y étais prédestiné, ça, j’y croyais dur comme fer.


    Il me fallait quelqu’un, un homme de science, une personne ambitieuse, tenace, disposée à collaborer et à entreprendre rapidement des recherches en notre nom, les Usines d’abattage et de transformation de la viande De Paauw.


    J’ai trouvé rapidement. Pas dans cette foutue campagne, évidemment, pas dans ce coin sous-développé, ce réservoir de bons à rien et de culs-terreux. Pas dans ce repère de criminels où l’Histoire avait eu le mauvais goût de larguer notre tribu. Nous habitions la plus grande ville du crime du pays, un nid à truands comme il n’y en a pas deux. Pas le moindre scientifique d’envergure dans ce décor, et certainement pas l’esprit original et indépendant dont j’avais besoin.


    L’homme avec lequel j’ai monté l’affaire qui allait devenir la première multinationale de ce pays de grenouilles bornées, cet homme habitait Amsterdam. Cosmopolite et prussien – ce qui est contradictoire mais la réalité est parfois bien compliquée –, au moins aussi intelligent que moi, peut-être davantage. J’ai l’esprit pratique, je suis créatif et énergique. Ce professeur avait les mêmes traits de caractère mais en plus, il était honnête, fiable, dominateur et, fait unique dans ce pays, capable de réaliser mes rêves. Il s’appelait Rafaël Levine.


     


     

  


  
    4


     


    Levine était à la fois réaliste et idéaliste. Un commerçant ne peut se permettre d’être idéaliste mais l’homme de science avait réussi grâce à ces deux qualités. Il était allemand et, étant juif, il n’avait pu trouver dans son pays un travail à la hauteur de ses compétences. L’Allemagne a produit les musiciens, les écrivains et les savants les plus brillants qui soient, elle a été le plus grand de nos débouchés et pourtant, je me suis toujours méfié instinctivement de ce peuple qui se donne des airs distingués. Le fait que Rafaël soit juif n’était pas sans importance mais j’étais sur mes gardes. Comme si j’avais toujours pressenti, bien avant que le sort ne frappe, qu’il faut faire preuve d’une extrême prudence vis-à-vis d’un peuple prêt à suivre comme une masse écervelée le plus grand criminel de l’Histoire.


    Levine m’a séduit par son intelligence, son sens des responsabilités, son ardeur au travail et son esprit commercial. C’était un médecin diplômé qui travaillait depuis 1912 dans une université du nord de notre pays, un professeur qui s’était senti obligé de servir sa patrie quand avait éclaté la Première Guerre mondiale. Un homme d’honneur, qui s’était donc engagé comme médecin volontaire dans l’armée impériale. Il avait reçu la croix de fer de seconde classe pour ses loyaux services. Au début des années vingt, il était devenu le premier professeur de pharmacologie à l’université d’Amsterdam qui avait mis un institut de recherche personnel à sa disposition.


    Au printemps 1923, nous avons dîné avec mon frère Aron, qui jouait les utilités comme toujours, au Die Port van Cleve. Ce restaurant du centre d’Amsterdam doit son nom à une ville de l’arrière-pays allemand. Ce choix trahissait déjà le lien fusionnel entre Levine et sa mère patrie qui n’avait pas su apprécier son érudition.


    Levine parlait si mal le néerlandais que ses interlocuteurs le suppliaient de s’exprimer dans sa langue maternelle, de peur d’y perdre leur latin. C’était un homme imposant, entre deux âges, d’allure aristocratique. Ses cheveux remarquablement noirs pour son âge s’éclaircissaient autour du front. Derrière ses lunettes rondes, ses yeux sombres semblaient vous transpercer. Il arborait au-dessus de la bouche une moustache à la mode qui, dix ans plus tard, aurait mauvaise presse grâce au garde-chiourme qui allait jouer bientôt un rôle funeste dans nos vies. Lorsque j’entrai en contact avec lui, je restai sagement sur la réserve. Il y avait de quoi : un accent impossible, des constructions de phrase obscures, une kyrielle de germanismes, mais de l’humour, oui, Dieu merci. Pendant le hors-d’œuvre, une salade de harengs aux betteraves rouges, il réveilla l’unique et très ancienne blessure de ma vie alors bien courte en faisant étalage de sa carrière. Le fait de n’avoir pas suivi plus de trois années d’enseignement secondaire était pour moi un point douloureux qu’il toucha de plein fouet.


    « J’exerce un métier honorable, dit-il, rien n’est plus beau que d’être le premier professeur de pharmacologie à l’université de cette ville merveilleuse. »


    Ses paroles me fendaient le cœur. Je n’étais encore qu’un jeunot sans expérience, je pouvais m’octroyer le titre de directeur parce que mon père avait brusquement cassé sa pipe. Je n’avais pas d’états de service à faire valoir, ma jeunesse me semblait ternir mon blason, je n’étais qu’un petit commerçant de province bien trop jeune face à ce monument d’intelligence qui m’assénait sans pudeur son savoir. Aron but une gorgée de vin et me regarda, son intuition lui disait quand j’étais vexé.


    Levine parla de la découverte de l’insuline par ces fichus Canadiens avec une jalousie que je reconnus. Il aurait été follement heureux de s’attribuer cette trouvaille. Pendant que le serveur nous présentait le cône de boudin noir, les rillettes de côtelettes de cochon de lait braisées à la crème de scorsonères, une tartelette de topinambours et d’épinards sauvages dans une soupe de salsifis, Levine démontra avec passion qu’il pourrait être le premier à commercialiser l’insuline découverte à l’échelle industrielle.


    « Je me suis procuré la recette », dit-il en cachant mal un petit sourire de triomphe. « Je serai peut-être le premier au monde à réussir la standardisation du produit. Isoler l’insuline du pancréas est une chose. Mais seule la standardisation permet d’utiliser le produit comme médicament et de sauver des vies. Ce n’est qu’à ce moment qu’on peut le produire à une échelle industrielle. Si je réussis, je devrais pouvoir obtenir les licences pour la préparation et la vente de l’insuline aux Pays-Bas ou, plus exactement, dans toute l’Europe. »


    Cette fois, il m’avait convaincu, j’avais devant moi l’homme qu’il fallait. Il reprit son monologue, un flot de paroles que je bus avec délices.


    « Toutefois, poursuivit Levine, comme professeur, je n’ai pas la possibilité de mener des recherches approfondies. J’ai un institut mais nous manquons de tout. Mon laboratoire n’est pas bien outillé, mes instruments sont obsolètes, je ne dispose pas des meilleurs chimistes et pharmacologues qui sont indispensables pour travailler. Nous sommes en concurrence avec les grands noms du monde entier, c’est une course contre la montre qui ne se remporte qu’avec des as dans un institut de pointe. »


    Levine me considéra gravement pendant qu’Aron suivait du regard le serveur qui remplissait son verre. Il n’apprécie guère les gens qui sont satisfaits d’eux-mêmes. Moi oui. Le moment était venu de lui faire ma proposition.


    « Monsieur le professeur, dis-je, je vous suis inférieur en âge et en expérience mais quand je vous écoute, j’ai l’impression que vous exprimez ce que je pense. Nous sommes voués à une très belle collaboration. Je peux vous donner l’institut dont vous rêvez. Un laboratoire, un budget pour le personnel et la recherche, et une telle quantité d’organes qu’on s’y noierait. Vous avez carte blanche si vous me promettez de standardiser l’insuline au plus vite. La production d’insuline à l’échelle industrielle, commercialisée grâce à la collaboration de la science et du commerce, c’est un objectif unique au monde. Si nous l’atteignons, nous pouvons aller plus loin. Je vous demanderai alors de tout mettre en œuvre afin d’isoler le plus de matières possible que nous pourrons mettre sur le marché comme produits médicaux. »


    Quand on apporta le dessert, du babeurre égoutté à la vergeoise, il avait noté au dos de sa boîte à cigares les grands axes de notre future collaboration. Elle allait donner naissance à une nouvelle entreprise qui unirait nos forces. Après le café accompagné d’un excellent cognac et d’un délicieux cigare cubain offert par Levine et avant de nous séparer, non sans avoir promis de nous revoir quelques jours plus tard pour conclure l’affaire, le professeur avait trouvé le nom idéal de notre nouvel institut : Farmacom. Un nom qui annonçait exactement ce qu’il désignait : un accord de coopération entre deux parties visant la production de médicaments qui n’existaient pas encore.


    Le nourrisson qui allait grandir et qui deviendrait l’une des premières multinationales du monde fut conçu dans un établissement amstellodamois au nom allemand par l’association d’un mastodonte intellectuel et d’un leader commercial.
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    Quelques jours plus tard, comme je m’apprêtais à discuter de son contrat avec Levine, Aron fit irruption dans mon bureau, mâchonnant le crayon dont il ne se séparait jamais. Un tic nerveux dont il ne s’était pas défait et qu’il avait pris sans doute à l’époque où son bégaiement empêchait toute conversation. Une des raisons pour lesquelles mon père m’avait désigné comme directeur dans son testament et condamné Aron à vivre dans mon ombre. Ce qui, chose étrange, n’avait pas semblé le choquer à cette époque.


    « Motke », dit Aron en se laissant glisser mollement sur l’accoudoir du fauteuil placé devant mon bureau, « tu es bien conscient qu’avec toutes les promesses que tu as faites, tu as pratiquement sacrifié ta position dans cette négociation ? »


    C‘était Aron tout craché. Il ne desserrait jamais les dents, un vrai bœuf suspendu à un crochet pendant les discussions, et après coup il trouvait la force de dresser la liste des points où je m’étais mis le doigt dans l’œil. Le plus embarrassant, c’est qu’il avait souvent raison. Je m’étais fait à sa présence silencieuse et contemplative et je reconnais que, d’une certaine manière, elle m’était précieuse. Il était ma conscience critique qui me reprochait régulièrement mes défauts.


    C’est vrai, j’avais promis la lune à ce Levine, j’avais été grisé par les perspectives qu’il avait évoquées devant le cône de boudin noir. Évidemment, je me gardai bien de féliciter mon frère pour sa clairvoyance.


    « Les crétins ont tôt fait de juger », dis-je en le toisant d’un œil assassin. « Je sais parfaitement ce que j’entreprends. Nous sommes au début de quelque chose d’unique, il faut avoir le courage de jouer cartes sur table. La collaboration avec ce professeur nous fera grandir, tout l’indique, nous sommes au seuil d’une primeur mondiale et tu nous casses les pieds avec le pognon que ça va coûter ? »


    Aron haussa les épaules, se remit d’aplomb et quitta l’accoudoir du fauteuil pour se diriger vers la porte en traînant les pieds. Il se retourna et dit, la main sur la poignée : « Tu as raison, tu as déniché une personnalité hors pair et il y a gros à parier qu’il est capable de tenir ses promesses. Tu es le commercial de notre entreprise. Cette fois, je te donne pourtant un conseil inhabituel, venant de moi : veille à maintenir l’indépendance des usines De Paauw, que nous ne tombions pas sous la tutelle d’un savant soucieux de préserver nos intérêts financiers mais aussi sa bonne réputation et son avenir scientifique. » Puis il referma la porte derrière lui.


     


    Mon frère avait raison, évidemment. Rafaël, qui proposa que nous nous tutoyions, ce qui me fit espérer un instant que la conversation serait détendue – je l’ai dit, j’étais au début de ma carrière, je n’étais qu’un bleu –, m’apparut comme un négociateur redoutable, peu enclin aux compromis. Il avait conscience d’avoir aiguisé mon appétit en promettant de réaliser mon rêve. Je fus incapable de tenir compte de l’avertissement d’Aron. Au cours de ma longue existence, je n’allais plus jamais m’aplatir comme je le fis à l’heure de rédiger ce contrat. Rafaël Levine et moi devenions associés dans la nouvelle entreprise Farmacom qui allait naître. Les Usines d’abattage et de transformation de la viande De Paauw s’engageaient à mettre tout en œuvre pour soutenir Levine et transformer en institut de pointe son misérable laboratoire universitaire d’Amsterdam. Il aurait l’argent nécessaire pour attirer le personnel scientifique et pour équiper son laboratoire des instruments les plus modernes afin de se lancer à fond dans la course engagée à l’échelle mondiale. Et il avait carte blanche quant à la façon de diriger l’institut et la recherche. De plus, nous construirions chez nous une usine affiliée à l’entreprise des Usines d’abattage et de transformation de la viande De Paauw qui serait vouée davantage à la recherche et qui produirait les préparations dès leur découverte. En contrepartie, Levine nous donnerait des conseils sur la confection des préparations d’organes ; il s’engageait à ne commercialiser ses découvertes qu’avec notre autorisation. Il était donc équitable qu’il reçoive des parts de la société et qu’il devienne membre du conseil d’administration de la nouvelle entreprise. Jusque-là, un accord gagnant-gagnant, comme on dit. J’étais assez content de nos négociations. Mais à l’instant précis où, quelque peu rassuré, je me détendais sur mon siège, pensant que nous étions arrivés à la fin de l’entretien, Levine s’avança au bord de son fauteuil.


    « Quelques détails encore », dit-il en tirant une grosse bouffée de son cigare. « Tu sais bien entendu que l’on considère généralement que la science doit se tenir à l’écart d’intérêts étrangers à une recherche indépendante. Que je sois disposé à associer ma bonne réputation à Farmacom et à votre entreprise d’abattage et de transformation de la viande, cela s’explique par ma passion pour la recherche et ma volonté profondément ancrée de mettre sur le marché de nouveaux remèdes. Voilà pourquoi je veux conclure cette alliance qui suscite évidemment plus d’une critique. Je prends des risques énormes. En contrepartie, je veux que tu m’accordes le droit de choisir le personnel engagé par Farmacom et surtout les employés de De Paauw dans la mesure où ils interviennent dans la confection des préparations médicales. » Il poursuivit : « En outre, je tiens à disposer d’un droit de veto sur la commercialisation de produits auxquels je ne pourrais donner mon agrément en tant que scientifique. Enfin, je propose que dix pour cent du bénéfice net que fera Farmacom soient consacrés à une recherche scientifique déterminée par moi. » Il me regarda gentiment. Je vis le sourire triomphant d’Aron en face de moi et j’ouvris la bouche pour formuler une contre-proposition qui garantisse l’autonomie de notre entreprise familiale.


    « Pour ce qui me concerne, mon cher Motke », poursuivit Levine avant que j’aie pu prononcer un mot, « ce point ne souffre aucune discussion. Je tiens énormément à mon honneur et à ma bonne réputation. À mes yeux, ils sont plus importants que ma femme et mes cinq enfants. J’y ai travaillé toute ma vie et je ne permettrai à personne de les salir. J’attends donc que tu dises oui à ma proposition, sans quoi nous nous disons au revoir tout de suite et nous poursuivons chacun notre route. »


    J’accusai le coup. Ces derniers jours, j’avais eu plus d’une fois la vision d’un hall d’usine rempli de préparations d’insuline, d’un télex crépitant dans notre bureau qui annoncerait des commandes en provenance des quatre coins du monde. Puis je vis le visage d’Aron avant qu’il referme la porte de mon bureau. Oui, je prenais un grand risque en acceptant ces accords. Mais pour vaincre, ne faut-il pas endosser la peau du lion, comme Hercule ? Et tout progrès ne repose-t-il pas sur une prise de risques ? Ne suppose-t-il pas que l’on joue gros jeu ?


    Rafaël était détendu au fond de son fauteuil, il souffla un rond de fumée qu’il suivit pensivement des yeux, comme pour y lire l’avenir. Ses traits ne laissaient voir aucun signe de nervosité. Je lui proposai un institut de recherche équipé, une mine d’or en puissance, mais il fit celui qui, pour le même prix, pouvait franchir la porte et s’adresser à une autre entreprise de transformation de la viande. Bartelsma ou Van der Vlis étaient-ils à même de lui faire une offre similaire ? Je ne pouvais imaginer que ces couilles molles aient assez de fantaisie pour s’y risquer. Et c’est précisément pour cette raison que je devais mordre à l’hameçon sans plus tarder.


    Oui, je braverais les moqueries d’Aron.


     


    Quelques jours après, c’était pendant l’été 1923, Rafaël Levine et moi signions, en présence d’Aron et de quelques fondés de pouvoir, le contrat qui annonçait la collaboration la plus soutenue que j’aie jamais conclue et qui nous promettait un succès éclatant. Et à laquelle je mettrais fin plus de vingt ans plus tard suite à un coup de pouce de l’Histoire.


    Horatio disait déjà : « Make money, my son, if you can honestly, but make money ! » C’est ce que j’ai fait, sans craindre de me salir les mains quand il le fallait. Ce n’est peut-être pas un hasard si je n’ai osé mettre un terme à cette collaboration unique que lorsque la présence silencieuse, scrupuleuse d’Aron fut dissoute au Zyklon B.
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    Douleurs, immobilité et, par-dessus le marché, une foutue dépendance. C’est ce qu’il y a de pire. Moi qui ai toujours été insaisissable, pour tout le monde, me voici bloqué au fond de ce lit à quatre-vingt-dix-sept ans, livré aux mains de Mizie. L’heure de sa revanche a sonné. Elle l’a attendue longtemps mais c’est sûr, elle accueille comme un baume sur son cœur meurtri chaque moment désespérément lent que je passe dans ce lit puant, pas l’ancienne couche conjugale, non, mais un lit d’hôpital surélevé à la structure métallique. C’est là que je gis, prisonnier d’un corps qui ne fonctionne plus, dans un lit-cage qui ressemble beaucoup à l’ancien abri de nos animaux de laboratoire. Avec une joie malsaine à peine dissimulée, elle me soumet tous les jours à la même série de manipulations. Le soir, je suis obligé de lui abandonner mon dentier, autrefois immaculé, qui a pris une teinte jaunâtre et s’est couvert de traces, des fausses dents qui comblent les trous apparus dans le clavier qui me faisait un sourire enjôleur. Elle tend la main avec un petit sourire hautain, affable, où se lisent à la fois le triomphe et l’ombre de la douleur immense d’une future veuve. Ce doit être une fête pour elle, ce n’est pas possible autrement, de me voir à l’horizontale, les joues creuses, une gueule de vieillard, elle cache à peine le triomphe qui fait pétiller ses yeux, que sa tristesse de commande ne peut dissimuler. Après tout, je ne peux plus lui être infidèle, du moins en actes. Avec ces couches répugnantes qui font de moi un bébé géant, parce que mon corps ne réagit pas assez vite pour me porter jusqu’aux toilettes avant que j’ouvre les vannes. Je suis donc bien obligé d’accepter que, tous les jours que Dieu fait et sous l’œil attentif de mon épouse légale, la jeune personne qu’en d’autres temps j’aurais bien sautée, pardonnez-moi, lave mon sexe avec un gant rose et qu’ensuite, tandis que Mizie me tourne sur le flanc, elle me passe les fesses à l’eau et au savon et sèche le tout avec une serviette-éponge avant de m’appliquer sur le cul une nouvelle couche géante. C’est la grande débandade, la fin de tout.


    J’ai essayé à ma façon de vivre en mentsj, en homme, et je me rends compte que ça ne m’a vraiment pas réussi.


    Je me console en pensant que même Mizie, dans la fleur de l’âge, avec son parfum de sainteté qui me soulève le cœur et son air bien comme il faut, est guidée par l’intérêt, par le désir de posséder et de triompher.


    Ô mort, saute le pas, emporte-moi, évite-moi de voir défiler sous mes yeux cette vie qui me donne le frisson. Ces lambeaux qui jaillissent comme de puissants éclairs pour se perdre ensuite dans une brume de désolation.


    Il me vient parfois un peu de réconfort au souvenir d’un moment de bonheur. La joie d’avoir vécu à une époque qui permettait vraiment de faire des découvertes, le bonheur d’avoir pu les faciliter. Je retrouve alors les jours où la technique abordait l’âge adulte à pas de géant, où je réalisais que mon esprit d’entreprise contribuait au bien-être de l’humanité et à la guérison d’affections mortelles. Ces pensées me donnent le sourire, me réconcilient un instant avec mon sort.


    Plus souvent, hélas ! je perds toute sérénité quand je me souviens des femmes, encore et toujours les femmes. Elles furent ma plus grande joie et la pire malédiction de ma vie. Ce bon Dieu de désir qui me poussait à leur courir après, encore et encore. Esclave du plaisir de conquérir qui nous a conduits parfois, moi et mes trophées, au bord du gouffre.


    Comme par le passé, aux heures où j’étais dans une extrême faiblesse, elles surgissent comme les furies d’autrefois, maintenant que ma production de testostérone tourne enfin au ralenti. Elles prennent l’apparence de Rivka, de Roosje et de Bertha, les mères primitives de la vendetta. Elles martèlent l’intérieur de ma boîte crânienne, elles braillent et me jettent à la tête les innombrables moments où j’ai fait de mauvais choix.


    Je tends les bras à la mort qui rit au chevet de mon lit métallique et je ne peux que la regarder se retourner, disparaître lentement de ma vue et m’interpeller de loin : « Pas cette fois, ton heure n’est pas venue. » J’entends son rire glacial et je ne sais où me cacher.
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    Les femmes sont le talon d’Achille de quiconque prétend être un homme. Il nous arrive à tous de nous faire rouler d’une manière ou d’une autre. Le cerveau commande le corps comme le diesel faisait fonctionner le camion avec lequel nous collections l’urine de juments pleines. En réalité, nous sommes les éternelles victimes de notre membre, de la verge, de la quéquette. L’organe autonome qui commandait mon esprit, déterminait mes actes, maîtrisait ma raison et prenait la direction des opérations. Ce que j’ai pu détester abandonner ma vie à ces pulsions incontrôlables ! Et comme j’en ai joui ! Voilà pourquoi je considère avec un mélange de soulagement et de détresse l’état actuel de mon sexe, de cet appendice doux, inerte, mou et sinistre qui pend comme un pancréas avachi sous un pli tremblotant de la peau du ventre et qui laisse couler au goutte-à-goutte à longueur de journée un liquide infect, parce que j’ai perdu le contrôle de moi-même et de ma queue.


    Je n’ai jamais eu à me plaindre du désintérêt des femmes. Elles aiment les hommes qui réussissent. Rien de plus érotique qu’un chouchou de la fortune. J’ai attiré les femmes comme le miel attire les abeilles. Ce n’est pas pour rien que je m’appelle De Paauw, attention, avec deux a, le paon, ce fier animal qui parade devant sa femelle, qui déploie sous ses yeux un éventail de couleurs éblouissantes. Mon plumage, ce sont mes traits réguliers, un nez puissant, un menton volontaire, de beaux cheveux noirs, des yeux sombres et expressifs et un corps bien proportionné. Et de même que sous la queue glorieuse du paon se cache un petit cul frémissant qui a du mal à se contrôler, ainsi, dissimulée sous le tissu de mon costume coupé comme toujours sur mesure, la bête se dresse et attend l’heure de la libération. Je suis un chasseur et quand j’ai saisi ma proie, que je l’ai consommée par-devant et par-derrière, de la tête aux pieds, je me mets aussitôt en quête d’une nouvelle victime, c’est comme ça que ça se passe.


    Si j’avais eu le choix, je ne me serais jamais marié : pourquoi se limiter à un mets unique quand on a quantité de gâteries à portée de main. La monogamie n’existe pas, c’est la disposition la plus contraire à la nature qui puisse se rencontrer dans une loi. Du moins pour l’homme. L’objectif de l’homme, après tout, c’est la conquête, c’est instinctif, nous y sommes poussés. Rien à voir avec l’égoïsme, c’est une cruelle nécessité, la sauvegarde de l’espèce. C’est à la femme de prodiguer les soins. Ce n’est pas un hasard si elle porte l’enfant, si elle souffre le martyre pour l’expulser de son corps, si elle le nourrit, et pour peu qu’elle se mette alors à courir le guilledou, elle mettrait sa petite famille dans un bel embarras. Il y a des espèces animales, le pingouin empereur par exemple, dont les jeunes mâles s’occupent de l’œuf et du fœtus. On s’en aperçoit rien qu’en voyant le pitoyable amas de graisse sous le corps du pingouin, ça lui fait comme un ventre de vieillarde. On comprend que la race soit désormais protégée, ce qui ne la sauvera pas. L’évolution est prise en faute : cette race est condamnée à disparaître.


    L’homme a des obligations, bien entendu. Je ne suis pas le genre de type qui met la femme en cloque et qui juge qu’elle se débrouillera bien toute seule. Il faut assumer ses responsabilités et mettre la main à la poche en cas de tuile. L’avortement est préférable, bien que toutes les filles, hélas ! ne soient pas pour. J’ai rencontré deux fois dans ma vie le problème d’une grossesse non désirée que je n’ai pu résoudre par l’argent. Il y a soixante ans, à l’époque où nous n’arrêtions pas de découvrir des hormones extraordinaires, j’ai mis Roosje enceinte. Ce sont les circonstances qui m’ont empêché de l’aider comme il aurait fallu. Et avant elle Rivka : je l’ai rencontrée au cours d’une réception que Rafaël donnait à l’été 1923, alors que nous signions notre collaboration.


    Rafaël habitait un immeuble en bordure d’un canal, une maison ancienne de cinq étages dans le style caractéristique de la Compagnie des Indes, avec des pièces hautes de plafond exposées aux courants d’air et des escaliers étroits. C’était la première fois qu’il m’invitait chez lui. Une servante m’introduisit dans l’entrée en marbre. Tandis qu’elle pendait mon manteau au vestiaire, je remarquai une énorme maison de poupée de quatre étages qui occupait le mur du fond. Copie splendide de l’intérieur solennel, aménagé dans le style néoclassique, de ce qu’avait été peut-être la maison des parents de Rafaël ou de sa femme, quelque part en Silésie. Cette solennité ne se retrouvait guère dans la demeure dont je montais à présent les escaliers. Dans les deux grandes pièces en enfilade où l’on m’introduisit, les murs disparaissaient derrière des bibliothèques pleines à craquer. Des piles de revues de mode et de périodiques de philosophie et de médecine en plusieurs langues étaient éparpillées sur le parquet et sur les tables du salon. Dans un coin, sur une toile posée sur un chevalet, l’esquisse d’une tête d’enfant. Dans la pièce attenante trônait un piano-forte entouré de pupitres et d’étuis à violon et à violoncelle. Cela ressemblait à la salle de répétition d’un orchestre de chambre mais je compris qu’il s’agissait des instruments sur lesquels jouaient Rafaël, sa femme et ses enfants. Des peintures ornaient les rares endroits où les murs n’étaient pas couverts de livres : un paysage de Van der Heyden, une remarquable collection de portraits, des natures mortes et des paysages d’une assez belle facture, peints vraisemblablement par les membres de la famille de Rafaël. L’atmosphère et l’aménagement de cette maison étaient différents de ce que j’avais vu ailleurs. J’étais habitué au luxe ostentatoire, à l’étalage d’une réussite personnelle. Dans cette maison, le clinquant était réservé à la maison de poupée du vestibule. Cet étage-ci mettait en honneur la littérature, la science et l’art. Dans ce milieu, l’argent n’était pas une fin en soi mais un moyen de se consacrer à ces occupations essentielles.


    Rafaël vint à ma rencontre et me présenta à son épouse, matrone austère, courtaude, qui comprimait ses bourrelets dans une robe noire surannée dont les coutures semblaient prêtes à céder. Ses doubles mentons tombaient en cascade sur le col noir fermé par une broche en ivoire. Ses cheveux gris ramenés en chignon étaient tenus par un peigne dont les dents paraissaient s’enfoncer dans la peau du crâne. Je m’inclinai.


    « Motke, voici ma femme, Sari, ma tendre Dauphine. Nous lui donnons ce nom parce qu’avec son port altier et son caractère exigeant, elle ressemble beaucoup au prince héritier de l’ancienne cour de France. Dis-lui, je t’en prie, que tu adores la musique, que tu écoutes tous les jours une sonate pour piano, sinon elle ne te regardera pas. »


    « Il exagère », dit Sari en riant, et les traits de son visage se radoucirent un peu, « comme il exagère en tout. Heureusement, j’ouvre cette demeure à d’autres curiosités que les énigmes hormonales. Si cela ne tenait qu’à mon mari, notre vie tournerait aujourd’hui autour du pancréas. » Elle avait prononcé le mot avec mépris. « Plus que tout au monde », poursuivit-elle en se penchant vers moi pour donner plus de poids à ses paroles, « la musique est capable d’exprimer les sentiments dans leur forme la plus violente. Notre capacité à faire de la musique nous distingue des animaux. Sans la musique, notre vie serait vide d’émotions. Pouvez-vous imaginer une vie sans émotions ? »


    Il ne me restait plus qu’à approuver d’un signe de tête. Je n’avais reçu aucune éducation musicale, je n’y connaissais rien. Heureusement, elle n’attendait pas de réponse et elle continua : « La musique exprime nos besoins et l’attachement à ces choses qui nous sont extérieures et que nous ne maîtrisons pas. Comme dit Gustav Mahler : “La musique renferme la douleur et le chagrin de la vie.” L’humanité ne peut se passer de musique comme mon mari ne peut vivre sans son microscope. » Elle me regardait avec insistance, comme pour s’assurer de mon approbation.


    « Tu vois, je te l’avais bien dit », remarqua Rafaël en souriant, « à peine arrivé, tu as droit à un cours magistral de la Dauphine. Sari, sers à boire à ce pauvre garçon, je lui présenterai ensuite nos invités. »


    Je fus surpris de voir à cette réception non seulement des personnes de la génération du professeur mais aussi de nombreux jeunes, ses enfants et des étudiants et des collaborateurs de l’université et de son laboratoire. Rafaël avait un grand cercle d’amis composé d’autorités, de musiciens, de peintres et de scientifiques, et on voyait bien qu’il était proche et aimé de ses étudiants et de ses jeunes collaborateurs.


    Le professeur me présenta à Salomons, l’un des éminents chimistes qu’il avait engagés chez Farmacom et que je n’avais pas encore rencontré. Un savant de la même génération que le professeur et qui, comme lui, ressemblait à un austère mastodonte prussien. Ils s’étaient connus pendant leurs études en Allemagne. Nous avons échangé quelques paroles, puis Levine me présenta les autres invités.


    C’est ainsi que nous abordâmes le petit cercle de jeunes gens dont Rivka faisait partie. Elle avait un visage ouvert où pétillaient de grands yeux bruns, une bouche rieuse, de longs cheveux foncés bouclés, une poitrine impressionnante sous un chemisier de soie noire au décolleté généreux, des hanches fortes et un corps voluptueux. D’un geste large de la main, Rafaël me présenta à toute la société. Rivka me regarda d’un air étonné et remarqua : « Rafaël, tu ne m’avais pas dit que ton associé était si jeune ! Je pensais que ton nouveau partenaire avait ton âge ! »


    Abrégeons. À la fin de la soirée, après un récital de piano de la Dauphine qui était visiblement l’accompagnement obligatoire de toutes les soirées données par Rafaël, je proposai à Rivka de la raccompagner chez elle. J’avais passé une soirée exceptionnelle, j’étais assez impressionné par ces personnes qui citaient des philosophes, des écrivains et des savants comme s’ils déclinaient les pedigrees de bêtes de race. Rivka évoluait manifestement comme un poisson dans l’eau au milieu de cette société. Pendant le récital, j’avais eu la chance de prendre place d’autorité à côté de Rivka et la plaisanterie que j’avais faite à propos de l’imposant derrière de la Dauphine à l’instant où elle s’installait sur le minuscule tabouret du piano avait déclenché chez elle un fou rire mal contenu. Cela avait suffi à dissiper mon premier embarras et elle accepta de bonne grâce ma proposition de la raccompagner.


    Freek, mon chauffeur, attendait dans la voiture. J’avais prévu de rentrer chez moi en province cette nuit-là, mais la rencontre de Rivka m’avait suggéré d’autres projets.


    « Tu n’as jamais longé l’Amstel le soir en auto ? lui demandai-je en descendant l’escalier derrière elle.


    — Non, dit Rivka, je ne me suis jamais assise dans un truc comme ça. Tu possèdes vraiment une automobile ? »


    Elle gloussa en voyant ma Lancia, serra la main de mon chauffeur – un geste stupide, évidemment –, fit trois fois le tour de l’auto et se glissa avec plaisir dans la partie passagers. Dès que Freek démarra, sous le coup de l’excitation, elle saisit ma main qu’elle serra. Mais contrairement aux filles que j’avais fait monter dans ma voiture, elle ne joua pas les femmes enfants qui ont peur. Elle se montra ravie de la vitesse soutenue que Freek adopta sur les pavés des berges sans attendre d’avoir quitté le cœur d’Amsterdam pour accélérer sur les axes de la ville endormie. Nous roulâmes ainsi sous une lune presque pleine en suivant les méandres du fleuve aux eaux légèrement ridées, dans la clarté de cette nuit de printemps.


    C’était le décor le plus romantique que l’on pût imaginer et c’est l’enthousiasme de Rivka qui me retint de créer une ambiance plus intime dans l’auto. Je la trouvais extrêmement désirable et excitante mais Rivka faisait constamment glisser la petite vitre qui reliait notre cabine à la partie réservée à Freek, elle lui cassait les oreilles à propos du moteur, du nombre de tours, de la fréquence des mises à niveau de l’huile et des pleins d’essence. Bon sang ! comme si Freek était son chevalier servant. Mais Freek me connaissait bien, c’était un collaborateur loyal. Parvenu à l’extérieur de la ville, il s’arrêta donc à proximité d’un taillis discret non loin du fleuve en déclarant que le moteur devait refroidir. Il proposa de nous préparer une couverture derrière le bouquet d’arbres, au bord de l’eau. Je me retrouvai seul avec elle, assis sur le même plaid. Je lui passai le bras autour des épaules, elle me regarda gaiement, puis elle soupira et dit : « Comme c’est bien ! Deux premières le même soir ! Je n’étais jamais montée dans une voiture. Et je ne m’étais jamais assise au bord de l’Amstel la nuit. C’est ça, la vie ! »


    Elle avait dit ça d’une voix si jeune ! Une fille pleine de rêves, ignorant la lutte qu’il faut mener pour garder la tête hors de l’eau. Une gamine pas encore descendue de son petit nuage.


    Je lui souris en écartant de ma main libre une mèche bouclée qui avait glissé sur son visage. « Tu es si belle », lui dis-je d’une voix mielleuse, « que le décor le plus charmant et le plus romantique n’est rien à côté de ta grâce. » Je lui caressai le visage, le cou, puis je me penchai lentement vers elle sans cesser de scruter ces yeux splendides où je lisais un mélange d’enthousiasme et de surprise.


    On s’embrassa deux ou trois fois, avec prudence, pour voir, puis ma langue a cherché la sienne. Je pressai mon corps contre celui de Rivka et la couchai doucement sur la couverture. Elle m’avait posé une main légère dans le dos, je sortis prudemment son corsage de sa jupe, caressai son ventre plat, remontai tranquillement jusqu’au moment où ma main s’empara de sa poitrine sous le tissu du soutien-gorge et où je tins entre mes doigts un téton bien saillant que je triturai par jeu. Sa poitrine était ferme, pointée tout droit vers l’avant, comme je les aime. Elle m’excitait énormément mais je ne savais pas si elle en était au même point que moi. Ma main quitta cette poitrine de rêve, releva le corsage en soie, extirpa le sein de son bonnet de sorte que ma bouche put le frôler tandis que mes doigts se frayaient un chemin vers le bas, sur sa jupe que je soulevai lentement, puis je fis glisser son slip. Elle fourrageait dans mes cheveux pendant que mes doigts la pénétraient. Je la sentis se raidir sur le coup et je quittai son téton pour embrasser son ventre, son nombril, plus bas encore. Je surmontai l’obstacle du tissu, froissé et soulevé, avant d’atteindre sa toison, ses grandes lèvres que ma langue mouilla. Lui faire atteindre d’abord les sommets, lui faire connaître le paroxysme du plaisir, c’était le bon moyen de vaincre une éventuelle réticence. Elle gémit doucement, son souffle s’accéléra. Elle sentait la pomme verte. Cette chair chaude et douce, cette grotte aux merveilles que ma langue fouillait sans ménagement me faisaient perdre la tête. Ses cris étouffés se précipitaient. J’ouvris mon pantalon que je fis descendre, ma bébête féroce jaillit de sa cage enfin ouverte. Je la fis mettre au garde-à-vous pendant que je continuais à exciter Rivka manuellement jusqu’au moment où ma queue prit le relais et la pénétra. Elle ouvrit les yeux et me dit d’une voix douce : « Je suis vierge, tu feras attention ? »


    Je restai immobile en elle, je l’embrassai et dis : « J’irai très doucement, d’accord ? »


    Elle se passa la langue sur les lèvres et hocha la tête, elle était chaude comme l’eau bouillante d’un alambic et je repris rapidement le rythme paisible du début. Nous avons joui ensemble, puis je suis resté un peu en elle, je l’ai regardée et j’ai souri.


    Elle a dit : « Trois premières en une soirée, c’est un record. »
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